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une folle sécurité. _ _ 
On conçoit que le ministre anglais, interpellé par un membre du 

parlement, n'ait pas osé dire à la tribune toute sa pensée , qu'il 

•lit redouté, tout en ménageant la susceptibilité des Anglais , de 

prononcer des paroles qui eussent été une déclaration de rupture 

avec la France ; mais il faut, pour juger sainement la situation, 

consulter les journaux dépositaires de la pensée ministérielle. Or, 

que (lisent le Courier et le Morning-Herald surtout qui est est l'or-

gane du cabinet anglais ? 

Le Courier dit nettement que l'occupation de l'Algérie par la 

France est une violation évidente de la foi donnée ; que le minis-

tre d'une puissance qui a garanti à la Turquie son indépendance 

et l'intégrité de son territoire ne peut pas dire qu'il n'a-.point 

d'objection à faire contre un acte qui est une atteinte portée aux 

droits du sultan ; que la Turquie n'ayant pas donné son adhésion 

à l'occupation dé l'Algérie par la France, la question exercera pro-

bablement une influence marquée sur les destinées futures de 

l'Europe. Cette question , ajoute le Courier , a un rapport si in-

time avec la suprématie maritime de notre pays, que l'Angleterre 

n'a pas de concessions à faire à ce sujet. Si l'Algérie doit demeurer 

sous la domination de la France, ce ne sera pas avec le consente-

ment de la nation britannique. 

On le voit, la question d'Alger reste pour l'Angleterre ce qu'elle 

était en 1830, au moment de la conquête ; cette puissance n'ad-

met aucun des faits accomplis ; elle s'appuie sur l'intégrité de la 

Turquie, intégrité qu'elle a elle-même brisée lorsqu'elle a aidé la 

Grèce à se constituer en état indépendant. Enfin elle fait entendre 

une menace significative qu'elle réaliserait dans le cas où la France 

se trouverait engagée dans une guerre avec quelque puissance 
de lkurope. 

Le Morning-Herald répète les paroles du Courier dans des ter-

mes tellement identiques qu'il n'est pas possible de penser que 

I» communication n'émane pas de la même source; mais les ré-

clamations du Morning-Herald sont plus positives encore et em-

pruntent une plus haute gravité de la position de ce journal. 
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«. ajoute le Morning-Herald, le ministre anglais 
aurau aucune objection a faire contre le sacriQce d'une dépen-

dance de la Turquie offerte en proie à l'ambition de la France, contre la 

possession par la France d'une partie des rires africaines de la Méditer-

ranée, contre l'exclusion du commerce anglais, de marchés anciens et 

avantageux, un tel ministre serait une monstruosité en Angleterre. Quand 

la Turquie elle-même viendrait a légaliser la conquête d'Alger, les ob-

jections de l'Angleterre contre l'occupation par la France de quelques uns 

des plus beaux ports de la Méditerranée n'en subsisteraient pas moins 

dans toute leur vigueur. 
Mais quoique la Turquie n'ait pas assez de force pour se venger des 

empiétements de la France, elle n'a pas reconnu, elle ne reconnaîtra pas 

les prétentions dont on la rend victime. 

Si Alger doit, à l'avenir et pour toujours, être à la France, ce ne sera 

pas avec l'agrément de la souveraine ni de la nation anglaise. La déclara-

tion de sir Robert Peel, que nous avions laissée pressentir lundi dernier, . 

produira sans doute une grande sensation en France; elle appellera sur la 

tête dévouée de M. Guizot les dénonciations de la partie déraisonnable de 

la presse parisienne et les malédictions des rues. C'est un malheur, assu-

rément; mais si le gouvernement anglais avait gardé le,silence sur une 

question si importante, après la déclaration publique de M. Guizot dans 

la chambre des députés, on aurait pu, plus tard, l'accuser d'avoir voulu 

tromper les deux peuples, et de là seraient résultées peut-être de nouvelles 

complications pour l'Europe. 
Déjà trop de malentendus et de mésintelligences ont eu lieu verbale-

ment sur cette question d'Alger, pour qu'on puisse en laisser grossir le 

nombre. Sir Robert Peel et lord Aberdeen ne peuvent pas méconnaître 

les intérêts de l'Angleterre ni tolérer qu'aux yeux du monde l'Angleterre 

passe pour avoir pris part et s'être associée à une œuvre de violence et 

d'injustice. 

Il résulte évidemmet de tout ceci que le cabinet anglais ne veut 

pas que personne ignore qu'il ne nous reconnaît pas le droit de 

conserver l'Algérie ; qu'à la première occasion qui lui en sera of-

ferte, il fera ses efforts pour nous déposséder des ports que nous oc-

cupons sur la rive africaine, pour s'ouvrir de nouveau des marchés 

qu'il regrette. Il en résulte encore que notre conquête , qui»a été 

un véritable bienfait pour toutes les marines exposées aux atta-

ques des pirates algériens, est regardée par l'Angleterre comme 

une œuvre de violence et d'injustice. 

Ainsi, tant de lâches concessions faites depuis onze ans à l'An-

gleterre, tant d'intérêts qu'on lui a sacrifiés, l'abandon de 

l'Egypte, la rentrée dans le concert européen, l'accession au traité 

du 15 juillet fait malgré nous et contre nous, n'ont pu arracher à 

cette puissance la reconnaissance d'une conquête juste et légitime. 

Cette conquête menace sa suprématie dans la Méditerranée , elle 

donne à la France le moyen de lui {disputer l'empire des mers ; 

voilà quelle est la véritable cause de sa colère. Compreruira-t-on 

enfin qu'il n'y a pas de paix durable en présence de cette insatia-

ble ambition? 

CONSEIL MUNICIPAL DE LYON. 

Fin de la séance du 3 mars 1842. 

Continuation des débats sur la question des chemins de fer. — Ajournement 
de la discussion à la séance prochaine. 

M. BARBILLON continue son discours en ces termes : 

Vainement, après avoir fait naître l'espérance mal fondée de pouvoir 

améliorer la navigation de nos fleuves, voudrait-on soutenir que celte na-

vigation est moins coûteuse que l'utilisation des chemins de fer; les faits 

sont là, et, avec eux, l'inexorable vérité des chiffres. Tandis que les trans-

ports coûteraient 29 cent, par 1,000 kilog. et par lieue sur un chemin de 

fer exploité par l'état, ils coûtent 41 cent, par 1,000 kilog. et par lieue à 

la descente, et 83 cent, par 1,000 kilog. à la remonte, par la navigation sur 

le Rhône entre Avignon et Lyon. Pendant que sur un chemin de far les 

voyageurs parcourraient en 9 heures et les marchandises en 17 heures le 

trajet qui sépare ces deux villes , voyageurs et marchandises resteraient 

12 à 80 heures à la descente et 60 à 96 heures à la remonte par la navi-

gation sur le Rhône, en supposant toutefois que l'utilisation de cette voie 

fût exempte d'interruptions forcées. On voit par cet aperçu de quel côté 

est la rapidité, de quel côté est l'économie. 

Mais, dit-on, si nous obtenons une ligne continue de chemins de fer, 

ee sera la ruine de la ville de Lyon, et nous perdrons tout le transit qui 

contribue si puissamment à notre prospérité, parce que les marchandises 

passeront devantjnotre ville sans s'y arrêter. Ceci est une erreur complète. 

11 s'opère dans ce moment une révolution dans le système des transports. 

Cette révolution est causée par l'intervention des chemins de fer; elle 

produit la suppression des relais généraux qui subsistent par l'effet des 

anciens modes de circulation, et qui causent tant et de si graves préjudices 

au commerce. Il faut donc nous résigner à subir cette inévitable nécessité, 

car, si nous résistons, non seulement nous n'obtiendrons pas un accroisse-

ment de notre transit, mais nous perdrons même celui que nous possé-

dons aujourd'hui. Cette vérité a été suffisamment démontrée; l'Allemagne 

s'enrichira de nos dépouilles. Conserver ou perdre le commerce de tran-

sit, telle est donc la question qui se débat en ce moment, non seulement 

pour la ville de Lyon, mais encore pour toute la France. Cette alternative 

est grave, et pour choisir le meilleur des deux avenirs qu'elle présente, it 

faut s'élever au-dessus des considérations d'intérêts particuliers. 

Et d'ailleurs, il faut bien le dire, le transit ne fait pas profit à une loca-

lité seulement en choisissant cette'localité pour relais général et absolu. 

Lors même que, selon l'invitation de M. Guerre, les convois circulant sur 

le chemin de fer passeraient sous les murs de Lyon sans entrer dans 

cette ville, ils n'en produiraient pas moins de réels et immenses avan-

tages à notre cité. 

Il arriverait en effet que presque tous les voyageurs s'arrêteraient au 

passage pour visiter la seconde ville de France ; leur présence attirerait 

les consommations de toute espèce et augmenterait ainsi les revenus et 

la richesse de la contrée. Il y aurait des motifs incessants de travail 

pour notre population ouvrière dans l'exploitation du chemin de fer, dans 

la construction et dans l'entretien du matériel nécessaire pour cette exploi-

tation. Lyon deviendrait aussi naturellement un vaste entrepôt où vien-

draient s'approvisionner les négociants du Nord et de la Suisse. Enfin un 

autre avantage encore serait obtenu à notre ville, et cet avantage, fût-il 

seul, aurait déjà une immense portée. 

J'ai dit, et je ne saurais trop le répéter, que la construction d'un chemin 

de fer continu peut seule nous conserver le commerce de transit que l'Al-

lemagne s'ingénie à nous enlever. Il y a dans la possession de ce commerce 

un avantage capable de produire le plus heureux effet sur le tarif des 
transports. 

On conçoit que dans l'hypothèse où un chemin de fer aurait coûté une 

somme telleque 100,000f., par exemple, dussent être consacrés chaque année 

au service des intérêts et de l'amortissement de ce coût, si 100,000 tonnes 

de marchandises circulaient annuellement sur ce chemin, le tarif abaissé à un 

franc par tonne pourrait satisfaire au service financier qui vient d'être in-

diqué; tandis que si 10,000 tonnes seulement circulaient pendant une 

année, ce même tarif devra être maintenu au taux bien plus élevé de dix 

francs par tonne. Il résulte naturellement de là que le transit, fournissant 

une plus grande masse de marchandises à la circulation, permettrait d'a-

baisser les tarifs du coût des transports, tandis que l'absence du transit 

élèverait forcément les tarifs à des taux démesurés. Ainsi, lors même que 

les wagons passeraient chargés sous nos murs sans s'arrêter dans notre 

ville, leur passage produirait cependant de multiples occasions de travail 

pour notre population et un abaissement très-avantageux dans le tarif du 
coût des transports. 

L'exactitude des raisonnements qui précèdent est incontestable. Ils 

prouvent que la navigation sur nos fleuves ne saurait satisfaire aux besoins 

actuels de la circulation; ils démontrent aussi que les lignes continues de 

chemins de fer pourvoient à ces besoins, et que, bien loin de nuire aux vil-

les devant lesquelles ils passent, ces chemins leur apportent de réels et 

importants avantages. Ces raisonnements enfin ont donné la preuve que, 

si la France néglige de se donner des lignes continues de chemins de fer, 

elle perdra le commerce de transit que l'Allemagne, mieux éclairée et 

plus active, se hâte d'attirer en se couvrant de rails-ways. 

M. Barrillon ajoute plusieurs développements à son discours et termine 

en déclarant qu'il persiste dans les conclusions que la commission l'a 
chargé de présenter au conseil. 

MM. Guerre, Chinard, de Vauxonoe, C. Martin et M. le maire prennent 

successivement la parole." 

LE CONSEIL continue la discussion à la séance prochaine. 

LA SÉANCE est levée à neuf heures et demie. 

LA FLAMME D'UN PUNCH, 
HISTOIRES DE PLUSIEURS COULEURS (1). 
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ques verres de vin de Millery au cabaret de Pierre Vindry, en face du pont 

d'Ainay, il venait orgueilleusement crier du haut du balcon à deux ram-

pe/:« Respect à Viro, l'équarrisseur de l'empereur! » Franchement, 

il avait l'air martial d'un crâne voltigeur, et sa jambe de bois lui attirait 

quelque respect de la part des conscrits du poste. Mais les portefaix et les 

modères de Saint-Georges, de la Quarantaine et d'Ainay, dont le cabaret 

de Pierre Vindry était le rendez-vous, le goguenardaient quelque peu et 

n'avaient pas une grande vénération pour la jambe de frêne. C'est qu'à 

vrai dire, Viro n'avait pas perdu sa jambe à la guerre. 

Après avoir quitté le service, Viro était venu à Lyon où il s'était marié. 

Misère contre misère. Il habitait dans une mauvaise baraque au pied du 

mur de ville qui trace la limite entre Saint-Georges et la Quarantaine, et où 

dut être autrefois la porte de Saint-Georges. Quelques clins de paille jetés 

sur ce plancher sans carrelage étaient le lit où, quand les enfants furent 

venus, tout couchait pêle-mêle ; tout le ménage consistait en une marmite, 

une soupière dè terre qu'un patron remontant la barquette de Grigny où 

cette poterie se fabrique avait donnée àViro , puis quatre cuillers de bois 

qu'on se repassait quand ils furent six autour du plat, et deux ou trois 

fourchettes de fer qu'on laissa rouiller, par dédain. Une peau de cheval 

servait de couverture en hiver. C'était un triste spectacle que de voir qua-

tre petits garçons affamés, assis à terre, en rond, à l'entour d'une mar-

mite de pommes de terre encore bouillantes, que la mère venait d'ôter de 

la cheminée, et sur lesquelles ils ne se donnaient pas le^temps de mettre 

du sel. 

Un jour que Viro travaillait avec ardeur, qu'il se hâtait parce qu'il 

était cinq heures du soir, que depuis la veille il n'y avait pas de pain à 

la maison , et que sa femme et ses enfants mouraient de faim , il mit sans 

le fermer son couteau sanglant dans le gousset de son pantalon; la lame 

perça la toile et lui fit à la cuisse une légère blessure. Viro se borna à faire 

un léger hein!... puis retira le couteau en ajoutant avec gaîté : « Un mo-

ment! quand je serai mort, ça m'est égal ; mais pour le quart d'heure ça 

ne vaudrait rien, je ferais un vilain particulier... » Si Viro avait su l'histoire, 

il aurait eu sans doute un beau mouvement ; il ne la savait pas. Il continua 

tranquillement son opération sans s'occuper autrement de son égratignure; 

puis, quand il eut achevé , quand les fers da coursier eurent été enlevés 

pour passer dans la boutique d'un marchand de ferraille, il partit, porta la 

peau dans une tannerie des Etroits où on lui en donna six francs avec les-
quels il acheta du pain. 

Quinze jours plus tard , une douleur vive, pénétrante, faisait boiter le 

malheureux ; la blessure, irritée par le contact des vêtements que la rivière 

ne touchait que par les extrémités, avait grandi. Il y appliqua une bandé 

de diapalme et continua sa vie, car tous les matins il fallait quêter un 

vieux cheval, chercher, courir , désirer la mort d'uu âne ou d'un mulet 

sur lequel était hypothéqué le pain de sa famille. 

Un jour pourtant il fallut s'en remettre à Dieu et aux ames charitable* 

du soin de la nourrir ; appuyé sur le bras d'un voisin, Viro arriva pénible-

ment dans le cabinet du chirurgien-major de l'Hôtel-Dieu , lequel secoua 

la tête et donna au malade un billet d'admission à la salle des blessés. 

Deux jours après, un homme était assis sur une table de marbré; au-

tour de luise tenait, attentive et silencieuse en ce moment solennel, la 

troupe des étudiants ordinairement si insouciants. C'est qu'il doit y avoir'un 

cruel moment d'hésitation dans l'ame de l'opérateur dont la main va ôter à 

l'homme un de ses membres qu'elle jettera au néant, à cet homme qu'elle 

rendra mutilé à sa famille qui l'a quitté tout entier, à cet homme qui 

K
cherchera en vain , par habitude, la portion qui lui manque, à l'homme 

nt l'avenir est tout-à-coup arrêté , brisé , tranché , comme le membre 

ilade. On allait couper la cuisse à Viro... Un jour encore et c'était trop 
tard; la gangrène y était. 

Le chirurgien en chef désigna les hommes qui devaient tenir le patient 

dans cette cruelle opération et on dit à Viro de s'étendre sur la table; il sou-

rit amèrement, regarda tous ces hommes qui étaient autour de lui, et de 

ses deux mains pressant sa cuisse au - dessus de l'endroit désigné : «Cou-
pez!» dit-il, et il ne lit pas un mouvement. 

On dit même, à Saint-Georges, qu'à ce moment terrible Viro demanda sa 

pipe, qu'un étudiant lui prêta la sienne, après l'avoir allumée, et que lors-

qu'il la rendit après l'opération, la pipe n'était pas éteinte. 

Quelques semaines après un homme passait dans la rue Saint-Georges , 

pâle, honteux, la tête baissée et plein d'une morne tristesse. Il était triste 

en repassant, la démarche incertaine , embarrassée , dans cette rue qu'il 

avait arpentée si souvent d'un pied rapide ; il était triste, car il avait en pas-

sant entendu quelques voix dire tout bas : « Voyez donc ce pauvre Viro 

avec sa jambe de bois!... » Il était triste parce qu'il oubliait parfois, en 

voyant ces maisons où il avait ri, ces escaliers qu'il avait montés rapide-

ment, il oubliait son accident, il jetait hardiment ses jambes et il trébu-

chait, près de tomber... Il n'avait pas encore l'habitude... Et comment se 

faire aux exigences de l'infirmité ? Comment sauter un ruisseau? comment 

assurer ses pieds sur le pavé glissant des rues? comment se baisser pour 

ramasser son chapeau tombé? comment s'asseoir? A tous les pas, à toutes 

les minutes, dans chacune des actions de la vie, le mal se fait sentir, ai-

guillonne... Il y a un mal moral autant qu'une douleur physique. Viro n'é-

tait pas homme à s'étourdir en un jour, il souffrit long-temps. 

Les conditions de la vie n'étaient pas belles pour lui ni pour sa fn-

' mille; il regrettait sa belle Egypte, l'Italie, voire même l'Allemagne, mal-

gré les manœuvres, les batailles, les jours de neige, les nuits de bivouac 

et la charge en douze temps. Quelquefois, le matin, en s'hubillant, alors 

qu'à sa cuisse de cliair et d'os il ajoutait sa jambe mince et maigre, der-

nier cadeau d'un charron dont la plane avait ainsi façonné en membre 

humain le timon réformé d'une voiture bourgeoise, Viro s'arrêtait tout-



PROPOSITION JOL¥ ET CHARAMAULE. — DICUSSION DAXS LES 

BUREAUX. — RÉSUMÉ. 

Voici le compte-rendu succinct de cette proposition, dont les dé-

fauts n'étaient pas une raison suffisante pour provoquer le vote 

hostile d'une grande partie du centre gauche. Mais nous laissons le 

soin de répondre à la sortie étrange du Courrier Français contre 

les propositions qui n'ont pas obtenu à l'avance le blanc-seing des 

amis de M. Thiers , nous laissons ce soin à M. Jolv lui-même, qui 

adresse aujourd'hui une lettre d'explications à la feuille libérale , 

ordinairement mieux inspirée ; et nous abordons sans autre pré-

ambule le résumé des débats du bureau. 

1" bureau. — M. Peyramont : La proposition est destructive de l'institu-

tion du jury. Beaucoup de jurés sont incapables de remplir leur mission 

avec sécurité pour la société. La récusation par le ministère public serait 

un remède insuffisant et souvent impossible aux malheureux effets produits 
par le hasard. 

M. Marion : La proposition pourra amener un disposition autrement 

formulée et qui renfermerait les garanties demandées par le projet. M. Ma-

rion rappelle les abus qui se sont introduits sous la Restauration , et cri-

tique les préfets qui peuvent encore composer les listes d'hommes choisis 

et ennemis des opinions accusées devant la cour d'assises. 

M. Chegaray ne veut pas qu'on distraie la chambre par ces débats oiseux. 

Les abus qu'on redoute sont impossibles. Les listes du jury contiennent 

environ 200,000 noms; si l'on en distrait les septuagénaires, les infirmes, 

les nombreux fonctionnaires dont les positions sont incompatibles avec le 

jury, les absents, les malades, les incapables de to.utes sortes , on réduit 

le nombre de ceux parmi lesquels on peut choisir à 100,000 environ. Or, 

les préfets doivent choisir au moins deux fois-1,500 jurés pour Paris et 

deux fois 300 pour chacun des 85 autres départements; en tout, 54,000 

au minimum. Croit-on que si le pouvoir avait les odieuses pensées qu'on 

lui prête, il lui serait possible de trouver sur les listes du jury 54.000 

compères ou complices pour les exécuter? L'abus est donc impossible. 

Maïs allègue-t-on qu'il ait existé? Non, car on n'a pu citer ni un article 

de journal ni un accusé politique injustement condamné , tandis que les 

exemples des plus scandaleux acquittements ne sont que trop fréquents. 

M. Corne : Il n'y a pas de tactique ; la proposition dit nettement oè 

qu'elle veut, l'absence de toute intervention du pouvoir dans la compo-

sition du jury. Cette intervention peut distraire toute la confiance qu'on 

mettait dans le jugement du pays et le dénaturer. Il est évident que, dans 

un grand nombre de départements qui comptent depuis 3,000 jusqu'à 

5,000 jurés, les préfets ont une énorme latitude pour leur choix. Dans le 

département du Nord, le préfet peut choisir un juré sur 27. Si la passion 

politique s'en mêle, il est bien facile de donner à la presse opposante , 

pour juges, précisément ceux qui sont ses adversaires les plus prononcés. 

M. Corne pense que la responsabilité ministérielle est un remède héroï-

que beaucoup moins connu en réalité que de nom , et que. ce qu'il im-

porte, c'est surtout d'améliorer nos institutions, afin de prévenir les abus. 

2' bureau. — MM. Duprat, Parés et Dumon (Lot-et-Garonne) s'oppo-

sent à la clôture publique. 

M. de Larcy , sans adopter précisément le projet, en demande la 

lecture. 

M. Larabit : Le hasard vaut encore mieux qu'un mauvais choix. La 

passion s'introduit dans la formation des listes. La majorité est trop pas-

sionnée, et se préoccupe exclusivement des intérêts individuels. 

M. Ghambolle rappelle les cours prévôtales de la Restauration. Les 

hommes qui les formaient pouvaient être d'excellents particuliers, mais 

Ils étaient des juges détestables; ils étaient un parti jugeant un autre parti. 

3* bureau. — M. Charamaule déclare que sa proposition ne lui a été 

inspirée par aucune circonstance du moment. C'est une ancienne opinion 

dont il croyait le triomphe utile il y a un an et deux ans, comme il le croit 

aujourd'hui. Il pense lui-même que la proposition peut être améliorée. 

MM. de Laplesse, Piscatory et Martin (du Nord) attaquent le projet. Ce 

dernier parle avec beaucoup de vivacité. Les lois ne doivent être changées 

que quand l'expérience les a déclarées mauvaises. 

M. Durand (de Romorantin) appuie la lecture tout en faisant certaines 

concessions. 

MM. Lavielle et Dalloz la repoussent. 

4* bureau. — M. Fulchiron combat la proposition, comme unique-

ment inspirée par les faits qu'a dénoncés M. Isambert et qui sont faux, 

L'opposition abuse de son droit d'initiative; elle fait perdre du temps à la 

chambre. 

MM. Mérilhou et Latournelle parlent dans le même sens. 

M. Berger demande la lecture. La proposition Golbéry est assuré-

ment bien moins formulée que celle de M. Joly; elle a obtenu la lecture 

publique. Il a été maire de Paris pendant neuf ans, et il affirme que l'in-

fluence du pouvoir sur les listes de son arrondissement pour 1842 a été 

telle, que tous les jurés appartiennent à l'opinion de la majorité; le sort 

ne peut produire un tel résultat. 

M. de Tracy : On veut choisir des jurés fermes et indépendants. Ces 

qualités peuvent s'entendre de différentes manières, selon le point de vue 

dans lequel on se place. 

M. Dussolier voudrait que. l'administration, au lieu d'avoir le droit 

de réduire la liste générale au quart et quelquefois au dixième lorsqu'il 

y a 3,000 noms, eût seulement la faculté de rayer jusqu'à concurrence du 

cinquième ou du quart au plus de la liste les noms des individus qui par 

un motif quelconque seraient regardés comme incapables ou indignes de 

faire partie du jury. 

M. Carnot a dit qu'en L832 cette proposition de MM. Joly et Chara-

maule, qu'on traite si mal aujourd'hui, avait été formulée comme vraie et 

adoptée par le conseil général de la Seine. 

5" burenu. — M. Manuel s'oppose à la lecture. Il y a eu récemment des 

abus qu'il faut déplorer, dit-il; mais le remède serait pire que tt! mal. 

MM. Roger (du Loiret), Luneau, Taillandier, Monier de la Sizeranne «t 

Mauguin, avec plus ou moins de réserves contre la rédaction, appuient la 

lecture qui est combattue par MM. J. Lefebvre et Lemercier. 

6e bureau. — MM. Galllard-Kerbertin, Gillon et Bouet repoussent la 

proposition comme désastreuse ou inutile. 

MM. Havin et Joly l'appuient. 

A!. Joly dit que sa proposition n'est autre chose que le vœu exprimé 

par ,,le conseil municipal de la Seine, en 1832, après l'arrêt de la cour de 

cassation qui repoussait la juridiction des conseils de guerre. Sa proposi-

tion est fondée sur un principe de probité politique. 

M. Gillon a répondu à l'assertion de M. Joly que le conseil municipal, 

en s'occupant de la question, manquait d'expérience. 

7e bureau.— MM. Fould, Cunin-Gridaine et Cuny s'opposent à la lec-

ture. MM. Billault et Delacroix l'appuient. 

8* bureau.— MM. Duchâtel, Amilhau, Dupin, Hébert repoussent la pro-

position ; MM. Manrat-Ballange et Berryer l'appuient fortement. 

9e Sureau.— MM. Barrot et Berville ont appuyé la lecture. M. Persil 

fils et M. Laurence l'ont combattue. 

M. Laurence a dit que, dans son opinion, l'altération des listes n'était pas 

possible : qu'après tout, à ses yeux, l'expérience du jury n'est pas faite, 

et qu'il viendra probablement un jour où la juridiction des cours royales 

pourra paraître préférable... ,, 

— Et la charte? lui crie-t-on de toutes parts. 

— La charte a été faite, elle peut dont être refaite, a répondu M. Lau-

rence. 

On lit dans la Sentinelle des Pyrénées : 

DE L'EXTRÊME GAUCHE. 

Les démocrates des départements ne comprennent rien à la 

conduite de l'extrême gauche de la chambre des députés. Quoique 

tout à fait étrangers aux grandes manœuvres parlementaires, les 

radicaux se rendaient raison, jusques à un certain point, de ce 

qu'il pouvait y avoir d'habile dans la tactique d'un silence calculé, 

lors de la discussion de l'adresse. 

En effet, on avait répété sur tous les tons qu'on renverserait le 

ministère dans les questions du recensement, du droit de visite ou 

des incompatibilités; dès lors nous avions pu concevoir que les 

députés de l'extrême gauche se fussent laissés persuader de renon-

cer à la parole, pour ne pas effaroucher et par suite compro-

mettre la majorité dont les meneurs se disaient assurés. Toutefois 

les plus énergiques d'entre nous trouvaient cet excès d'abnégation 

au-dessus des forces d'un sincère ami du peuple; ils attendaient 

impatiemment du haut de la tribune quelque frarfche explosion 

de cette indignation qui déborde dans le cœur de tous les vrais 

patriotes. 

Mais, pour la séance du 26, les premières épreuves étaient 

consorfimées, et le sort du ministère fixé par leur résultat ; il avait 

conservé la majorité. Pourquoi donc ces timides ménagements, 

ce silence qui équivaut à une abdication ? Quand le jury, altéré 

dans son essence, n'offre plus aucune garantie d'impartialité; 

quand la justice sociale, privée de la confiance des citoyens , a 

perdu tout prestige aux yeux des peuples, pourquoi MM. Ledru-

Rollin, Carnot, Joly, Martin (de Strasbourg) et Coraly demeu-

rent-ils immobiles sur leurs sièges? Qu'attendent-ils pour sonner 

le tocsin d'alarme ? 

M. Billault a dénoncé à la tribune quelque chose de monstrueux. 

La liste du jury de la Seine, composée par le préfet, a été corrigée 

au ministère de l'intérieur; onze cents noms ont été retranchés de 

la liste et remplacés par d'autres. Ce fait n'a pas été démenti, et 

vous ne mettez pas le ministère en état d'accusation, si ce n'est 

devant la chambre , au moins devant la nation ! Après tant de 

faiblesse, plaignez-vous encore de l'affaissement de l'opinion , du 

découragement du pays. 

Nos reproches ne s'adressent pas à la gauche dynastique ; 

elle ne veut pas brûler ses vaisseaux vis-à-vis d* pouvoir, et, de-

puis l'alliance qu'elle a contractée avec M. Thiers, elle a perdu tout 

droit à la confiance des patriotes avancés. Nous nous plaignons du 

silence des députés radicaux, de ceux qui représentent plus parti-

culièrement la démocratie, les forces vives de la révolution. Pour-

quoi n'atlaquent-ils pas le ministère à tous les instants, sur toutes 

les questions, de manière à lui rendre le gouvernement comme 

impossible en tenant constamment en haleine l'opinion du dehors? 

Depuis 1830, nos principes n'ont été défendus de temps à autre 

dans la chambre que par Garnier-Pagès ; la place de Manuel est 

toujours demeurée vide. Nous ne demandons pas à nos amis de 

nous rendre sa puissance de parole ; nous leur demandons un peu 

de son courage et de sa force de conviction , car il fut plus grand 

encore par son dévouemenl à la sainte cause du n«imi«, 

par son talent. _
 F
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Que les députés de l'extrême gauche prennent exem i 

simir Périer ; son ardeur et son énergie finirent par i 

orateur. Presque seul, il lutta contre les fameux trois o 'H, 

de Villèle. Il succombait à la chambre; mais il maiT^^Ï 

dehors la force de l'opinion nationale qui triompha çorri p'
1
 »» 

au bout de trois ans, aux élections de 1827. ele»i 
Aujourd'hui le peuple ignore jusqu'aux noms de cem 

lulent plus spécialement ses défenseurs; pour inspirer
 s

"
,
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fiance, il faudrait au moins être connu. Vit-on jamais un 

d'année affecter de se cacher à ses propres soldats ? Qu
e 

eaux de la chambre abandonnent à MM. Thiers et Odilo 

la science de la stratégie parlementaire. Ils n'aspirent 

nous sachions, à devenir ministres de Louis-Philipp
e

 . ^-J
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donc rien à ménager, et leur choix doit être fait. ' n'ott 

Qu'ils se fassent les serviteurs du peuple ; il est vrai 

donne pas des croix et des pensions ; mais il est le BJ^''
 T

*-
pensateur de la vraie gloire, de l'estime publique, seule rfco "~ 

qu'ambitionnèrent en tous temps les ames généreuses, 

Bien différent des rois, il ne prostitue pas ses faveurs' | 

il ne les accorda à cette indifférence que les dangers de là 

ne peuvent seulement réveiller ; le peuple les réserve p
0ur
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infatigable, pour la foi ardente dans la justice de sa cau
se
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ceux enfin qui ont en lui une confiance pleine et entière' 

paraissent pas douter eux-mêmes de l'efficacité de leurs eff "
: 

Quand donc les membres de l'extrême gauche mériteront-T*' 

couronnes civiques et jusiifieront-ils la réputation de patrinr 

qui leur valut l'honneur d'être préférés par la démocratie HanU 

peu de collèges électoraux dont elle puisse disposer ? "'^ 

Paris, le ® mur* 184», 
(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DD CENSEUR.) 

Les bureaux de la chambre ont repoussé hier, à l'unanimit' 

lecture cïe la proposition de MM. Charamaule et Joly. N
eus

 t
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boii marché des dispositions de cette proposition; nous aeco iT 
rons même , si l'on veut, qu'il élait facile de présenter quel 

chose de plus praticable: mais était-ce là un motif suffisant t, 

repousser par une véritable fin de non - recevoir la proposL"' 

dont MM. Charamaule et Joly avaient saisi la chambre' p
0
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nous, il ne s'agissait pas de savoir si la proposition de cesdem 

honorables députés était ce qu'il y avait de mieux à substituerai, 

législation qui autorise les préfets à trier les jurés et à les pa
r

t
a 

ger en catégories politiques , pour mettre d'un côté les défenseurs 

intéressés du gouvernement, de l'autre les hommes qui trouventsa 

politique mauvaise; nous demandions seulement qu'il fût cont 

taté que cette législalion était dangereuse , qu'elle mettait entre 

les mains des partis une arme dont ils pouvaient faire les uns con-

tre les autres un usage injuste et immoral. Voilà ce qu'il nous pa-

raissait important de reconnaître , et la chambre l'eût reconnu si 

elle eût autorisé MM. Joly et Charamaule à lire leur proposition 

en séance publique. 

Mais une semblable autorisation n'eût pas fait l'affaire du mi-

nistère ; elle eût rouvert la discussion sur les faits déjà dénoncés 

par MM. Billault et Isambert; elle eût peut-être donné lieu à des 

révélations nouvelles, et cette fois plus précises, car chaque jour It 

vérité apparaît davantage , sur la manière dont les listes du jury 

ont été composées pour l'année 1842, et le ministère est trop vul-

nérable sur ce point pour s'exposer à une lutte quand il a entre 

ses mains les moyens de l'éviter. Voilà pourquoi il a fait repousser 

par les bureaux la proposition de MM. Charamaulé et Joly. 

— On a remarqué que le jury du Puy-de-Dôme, dans le verdit! 

qu'il vient de rendre, a prononcé l'acquittement de tous les pré-

venus dont les actes, pendant les troubles de Clermont, se ratta-

chaient à la question du recensement, et qu'il n'a condamné que 

les accusés qui s'étaient laissés aller à des violences coupables. Celle 

distinction mérite qu'on s'y arrête, et voilà pourquoi nous la fai! 

sons ainsi ressortir. 

— Les inscriptions pour parler dans la discussion du projet de 

loi sur les fonds secrets ont été reçues ce malin, à huit heures, 

au bureau de la chambre. 

Un seul orateur s'est fait inscrire pour parler en faveur du pro-

jet de loi; c'est M. Roui, fournisseur des vins de Cordeaux que 

consomme la liste civile. Sont inscrits contre : MM. Ledru-Rollifi 

Corne, Durand (de Romorantin) , de Sade , Carnot, Mauguin 

et Joly. 

Nous avons reçu des nouvelles de Lisbonne du 28 février. 

a-coup, contemplait avec douleur sa cuisse mutilée, et, malgré lui, se sur-

prenait à répandre une larme; il regrettait que le canon n'eût pas enlevé 

cette jambe tombée sous la scie et le couteau d'un chirurgien de l'Hôlel-

Dieu. C'est qu'en effet il y avait là quelque chose de cruel, de fatidique. 

Avoir vingt ans couru tous les champs de bataille où se jouaient les des-

tins de l'Europe, tantôt battant, tantôt battu, n'avoir pas eu pour soi un de 

ces biscaïens dont il semblait y avoir pour tout le monde, et venir se faire 

couper sa pauvre jambe, au milieu de la paix, dans une ville de com-

merce, sans pouvoir inscrire sur le bâton qui la remplace la date de 

quelque bataille ou de quelque escarmouche 1 II eût été si fit r d'écrire 

avec son couteau sur sa jambe de bois nue : PYRAMIDES... LE GAIRE, et 

il pleurait en pensant qu'il ne pouvait y graver que ce triste mot : HÔ-

PITAL ! 

Cependant Viro trouva des consolations, des sympathies; le peuple esta 

• bon, on plaignit le pauvre homme, on l'aida quelque peu. Il reprit cou-" 

rage, et quelquefois, quand il avait passé son pantalon qui n'avait qu'une 

jambe, la gauche inutile ayant été coupée pour raccommoder la droite, 

il retrouvait un peu de gaîté, sa voix redondante faisait entendre un vieux 

refrain, dernier souvenir des camps. Il s'étourdissait pour oublier son 

malheur sans gloire, et ce ne fut qu'après l'avoir entendu plaisanter sur 

son accident que les loustics se permirent de l'appeler le Manchot de la 

jambe gatiche. 

Il s'habitua donc peu à peu, et le besoin se faisant sentir, il reprit son 

ancien métier dans lequel ses enfants commençaient à l'aider ainsi que 

sa femme. C'est alors qu'il acheta le petit tombereau monté par un es-

sieu de bois sur denx roues peintes en jaune et vert, dernier reste de leur 

luxe alors qu'elles appartenaient au train de devant d'un berlingo de l'an-

cien régime mis à la réforme en 1815. Dès lors il y eut un peu de bien-

être dans la famille; tous travaillaient. Mais à quel prix ce bien-être était-

il acheté ! Chaque matin toute la famille était au bord de la rivière, et là, 

en hiver ils essayaient de se réchauffer en croisant vivement leurs bras 

sous leurs aisselles; puis ils interrompaient leurs travaux pour se presser 

autour d'un petit feu de tan et de bois mort rejeté par les flots, allumé 

contre un vieux mur de terrassement qui soutient le chemin. Quand cette 

ressource manquait, il fallait souffrir. Si la nuit les surprenait et que la 

lune vint éclairer la scène, c'était un étrange spectacle que celui de ces 

individus tantôt penchés sur un cadavre, tantôt tournant autour de lui, 

le couteau au poing, et les rayons lunaires projetant toutes ces ombres, il 

semblait qu'une foule de diables tournoyait autour d'un géant étendu sur 

le sable du rivage. 

En revenant des Etroits, le tombereau rapportait les plus beaux mor-

ceaux que les enfants allaient vendre pour nourrir les animaux domesti-

ques du quartier , au grand préjudice des poissons. On prenait à l'eau 

pour donner à la terre. En hiver, le tombereau servait encore à satisfaire 

un besoin impérieux ; toute cette famille attelée, deux au brancard, le 

reste avec des cordes, traînait le char chargé de débris d'écorces de 

chêne, résidu jeté par les tanneries des Etroits, providence des pauvres 

qui viennent là remplir leur sac. Bientôt elle se jubilait autour du foyer, 

malgré l'odeur répandue par le tan qui n'avait pas pu sécher, et vraV 

ment ils avaient bien besoin qu'un bon feu réchauffât leurs membres en-

gourdis par la bise qui soufflait sans obstacle sur le bord de l'eau. Par-

fois, dans les bons jours, quand un hasard heureux avait amené un bon 

cheval tué par accident, on voyait le soir, à travers les châssis de papier 

déchiré, toute la famille attablée autour d'un beau rôti fumant, daubé 

dans la marmite, parce que le boulanger ne voulait plus faire cuire dans 

son four le rôti de Viro. 

Le secret de ces jours de bombance avait fini par transpirer. D'un au-
! tre côté, le bruit se répandit que, dans certaines auberges où les ouvriers 

vont prendre leurs repas, ils mangeaient du cheval qu'ils payaient pour 

du bœuf. Vainement les nombreux pêcheurs de la rive droite de la Saône 

plaidèrent-ils la cause de Viro, prétendant que les poissons mordaient 

mieux à l'hameçon depuis qu'on leur jetait moins de nourriture; la salu-

brité publique ne permettait pas à l'autorité municipale de rester muette, 

et défense fut faite aux employés de l'octroi de laisser entrer le tombe-

reau de Viro quand il contiendrait quelques débris. Cette famille retomba 

au dernier degré de la misère. Viro s'était endurci dans son métier ; son 

cœur semblait avoir pris l'insensibilité de sa jambe. S'il avait faim, il 

travaillait et se taisait... Parfois cependant il levait tristement la tête vers 

le ciel qu'il regardait avec douleur, et il disait avec amertume : 

— C'est donc fini... faut donc mourir ! Il n'y a donc pas moyen de ga-

gner son pain I... 

Les enfants ne savaient pas lire ; leur état, les bruits répandus sur leur 

compte éloignaient d'eux les enfants du quartier ; tous leur étaient durs, 

et eux, à leur tour, étaient devenus méchants. Le malheur fait ainsi. Dans 

l'intérieur il n'y avait nulle caresse, nul sentiment d'amour, nulle idée 

consolante... Savaient-ils même le nom de l'espérance ! L'amour de Viro 

pour sa femme n'était attisé ni par la beauté, ni par la grâce. La misère 

avait amaigri cette femme ; les émanations putrides des peaux et du tan 

l'avaient jaunie, et le soleil au bord de l'eau avait jeté son hâle sur tout 

cela... Un cheval sous le couteau, du sang qui ruisselle, c'était là tout 

le bonheur, l'objet de tous les vœux. La grande volupté, c'était une bou-

teille de vin ; le remède à tous les maux, c'était un verre d'eau-de-vie. 

Pauvre famille de parias, pour qui la sociétéet la religion n'avaient pas 

. une consolation ! 

Quand la défense municipale vint les frapper , elle leur enleva tout ; 

ils furent réduits à la plus profonde pénurie, ils arrivèrent à la plus ef-

froyable nécessité... ils firent la contrebande de viande de cheval qui ne 

paie rien aux portes!... Dites s'il ne faut pas plaindre un pays où des 

hommes sont réduits à un pareil métier pour gagner un peu de pain-

Alors, quand une longue journée d'un soleil fatigant avait le soiren-

dormi l'employé dane sa guérite, l'un des Viro passait chargé de son tru 

butin- pendant que les autres faisaient le guet ; ou bien, quand la nuit é'al 

noire, quand une pluie battante mettait la surveillance en défaut. U 
d'eux se glissait au-dessus de l'eau, dans une longueur de soixante Py 
sur un rebord de quatre pouces qui existait dans le mur soutenant 

terrasses des auberges'du Ballon et du Vaisseau, arrivait sous ep 

d'Ainay, gravissait un chemin délabré et s'esquivait par une ruelle i 

tueuse, au risque de se noyer ou de se rompre le cou. Si, malgré ses p 

cautions, malgré la pluie, malgré l'obscurité, le garde batelier, du liaU 

sa patache , apercevait une cfmbrc'glisser et criait : 

— Qui va là ? 

le petit malheureux répondait : J 
— C'est moi, monsieur Imbert, monsieur Girard, monsieur Rey, 

êtes contre-amiral sur ces bateaux, c'est moi! 

Et l'employé disait : 

— Ah ! a!) ! lu ne passes rien ? 

— Non, monsieur. 

— Allons, c'est boni .
 re

coin-
Mais si un brigadier, par hasard accoudé sur le pont, grondait et 

mandait la plus active surveillance, on entendait parfois une voixl1" 

murait bien bas, entre ses dents : .
 oU

rir 

— Quatre enfants, une femme et une jambe de bois, tout ça va 

de faim.... 

Et l'enfant était déjà bien loin. ..
 ter

ri-

Ces faibles ressources ne pouvaient pas suffire, et la faim , la 

ble les aiguillonnait. Un soir Viro eut une triste aubaine. H gag
na

 "Jigtfi* 

sous !... Il élait comme à l'ordinaire à travailler au bord de l'eau- ^y. 

commençait à se faire sentir; deux chasseurs s'amusaient du haut .
lf

i 

cou de Bicêtre, devenu alors un grenier à sel, à tirer les belles 

blanches qui volaient majestueusement sur la rivière.
 i

 zisur''a' 
Viro les regardait faire et accompagnait chaque coup d'un la» 

dresse du tireur... 

— Trop haut! trop bas!... Touché !... Voilà une plume, voye — 

vous n'en aurez que cela! 

Puis il reprenait son travail. 

— Touché ! touché ! cria l'un des chasseurs. en1'110''' 
Et en effet la belle aigrette blanche décrivit plusieurs cercles 

nant toujours, puis ses deux ailes se fermèrent; elle tomba po
u
 ^0, 

se relever... Le courant l'entraînait. Viro se mit à l'eau, lui
 10

 a
„t le'

3 

comme un pauvre chien... Quand il approcha, le bel oiseau m»
 et

i'
a

p-

sur lui un regard de reproche, pronostic de malheur ; il Ie Pr 

porta,.. Le chasseur lui donna quinze sous... Il dit: 
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Audience du 9 mars. I d 

VOL ET TENTATIVE -DE VOL. 
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Knson a présenté la: défense. 

L'accusé a été condamné à cinq ans de prison. 

VOL AVEC CIRCONSTANCES AGRAVANTES ET TENTATIVE 

D'ASSASSINAT. 

sieur Aguettant, cultivateur, demeurant dans un hameau de la com- I 
de Courzieu, fut victime d'un vol le 22 septembre dernier. Pendant I 

""Tétait à la foire du village, on s'introduisit chez lui à l'aide d'escalade I 
''"d'effraction, et on lui prit une montre en argent. Le sieur Aguettant dit, 

f cette occasion, qu'il irait consulter le devin, et qu'il ferait couper un bras | 

on une jambe à celui qui l'avait volé. Quelques jours après, le dimanche 

matin 3 octobre, à cinq heures, il entendit quelqu'un qui l'appelait ; il se 1 
leva aussitôt et fut en chemise ouvrir la porte. Au même instant une dé- | 

tonnalion se fit entendre , un coup de feu partit, et il reçut des plombs I 
dans différentes parties du corps. La presque totalité de la charge qui était I 
très-forte avait frappé dans la porte et aurait infailliblement donné la mort I 
à Aguettant si elle l'eût atteint. Il aperçut au même moment deux hom- I 
mes qui s'enfuyaient dans des directions différentes. Le mauvais temps I 
empêcha qu'il ne pût les voir assez pour les reconnaître. 

Des investigations furent aussitôt dirigées par le maire de la commune. I 
H fut constaté que le coup de fusil avait été tiré à une distance de six à 

huit mètres de la porte de l'habitation d'Aguettant. On remarqua que des 1 
traces de pas qui s'arrêtaient à cette même distance se dirigeaient en par- I 
tantdu côté de la maison du sieur Aguettant pour aboutir à celle d'un sieur I 
Ragot. Les traces étaient espacées comme celles qu'on laisse encourant. 11 I 
existait d'autres traces, les unes doubles venant de la maison d'un sieur I 
Morlière à celle d'Aguettant, et d'autres simples allant en sens inverse. De I 
ce fait on conclut que les deux hommes qui avaient été aperçus par I 
Aguettant avaient dû partir ensemble de la maison du sieur Morlière, I 
l'un s'en retourner par le même chemin , et l'autre passer du côté de la I 
maison du sieur Ragot où se terminaient les traces. 

Lorsqu'on vin; faire des perquisitions chez le sieur Morlière, la conte- I 
nance embarrassée du nommé Antoine-Christophe Martoud, son domesti- I 
que, éveilla les soupçons. On découvrit ses souliers pleins de boue, et 

ces souliers s'adaptèrent parfaitement à l'une des traces. Martoud , né à 

Saint-Priest, département de l'Isère, âgé de seize à dix-sept ans, fut ar-

rêté. On trouva dans le foin chez le sieur Morlière un fusil nouvellement I 
déchargé. 

Martoud, interrogé à différentes reprises, au milieu de beaucoup de va- I 
nations etdecontradictions, a prétendu être l'instrument d'un nommé Be-

noît Veiller, domestique du sieur Ragot, âgé de dix-sept ans, né à Brullioles. 
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encore et le poète commença. KAUFFMANN. 

(La suite à «n prochain numéro.) 

accusés de dix-sept rms paraissent devant la cour d'assises. rr 

En présence d'une aussi terrible accusation, Martoud lait (les declau-
 s! 

lions contradictoires, Veiller se. renferme dans une dénégation absolue, 

Au milieu des réponses tantôt vraies et tantôt mensongères de Martoud, j 

on peut voir que Veiller lui inspire une certaine terreur. Il soutient que
 p 

c'est Veiller qui lui a donné la montre pour aller l'échanger contre un 

fusil, mais qu'il ignorait d'où elle pouvait provenir. S'il en a accusé U0 

autre et s'il s'est contredit dans ses déclarations, c'est que Veiller lui tai-

sait peur et qu'il le menaçait de sa vengeance. Il avance, en outre, que t 

Veiller lui a proposé d'aller avec un fusil vers la maison d'Aguettant et de
 v 

le décharger contre la porte pour épouvanter ce dernier. , 

Veiller, interrogé à son tour, oppose une dénégation absolue. Il n est
 s 

pas sorti, dit-il, le dimanche malin 3 octobre. Si Martoud l'accuse, c est 

à faux; il s'est levé le dimanche matin, parce qu'il a entendu le voisin. Il 

n'a jamais dit, à ce qu'il prétend, « qu'il n'avait rien à craindre si Mar-

toud ne le trahissait pas, et que, si on l'accusait, il ne. craignait rien. » \ 

Après l'audition des témoins, M. Belloc, substitut de M. le procureur- . 

général, développe les moyens à l'appui de l'accusation ; il conclut à une
 ( 

déclaration de culpabilité pour les deux accusés, en déclarant toutefois 

qu'il ne s'oppose pas à l'admission de circonstances atténuantes en raison 

de leur jeunesse. 
M' Grand présente la défense de Martoud. i 
Après avoir parlé du jeune âge de son client, âge auquel on pourrait 

dire qu'il a agi sans discernement, sans comprendre toute l'énormité d'un 

pareil attentat, il s'est efforcé de démontrer l'influence qu'ont dû exercer 

sur ses facultés sa naissance et son manque d'éducation. Il l'a repré-

senté comme un caractère faible et soumis à l'influence, de Veiller. Mar-

toud, dit-il, n'a été que l'instrument de Veiller, et a exécuté ce que ce-

lui-ci lui a dit de faire. 
Martoud est allé à la porte d'Aguettant comme>pectateur, croyant assis-

ter à une plaisanterie, mais non à un. crime. Ses variations prouvent 

encore la crainte que Veiller lui inspire. 
Pour ces raisons, pour la faiblesse de son discernement, pour le mal-

heureux abandon de l'enfance de Martoud, qui est orphelin, M" Grand 

demande qu'il soit rendu à la liberté. 
M* Ponchon a présenté ensuite la défense de Veiller. Après avoir parlé 

des antécédents de l'accusé, de ses malheurs, du sentiment qui doit faire 

hésiter à le croire coupable d'un crime aussi grand, il a discuté les faits 

de la cause. U s'est efforcé de démontrer que le vol de la montre ne peut 

être imputé à Veiller; dès lors l'assassinat commis par lui sur la per-

sonne d'Aguettant serait un assassinat sans but. 
L'avocat combat les allégations de Martoud qui se réfutent d'elles-mêmes, 

insiste sur quelques considérations morales et termine en demandant un 

verdict de non-culpabilité. 
Après le résumé impartial de M. le président, les jurés se retirent dans 

la chambre des délibérations. Rentrés en séance, parleur verdict, ils décla-

rent Martoud coupable du vol de la montre et complice de l'assassinat. 

Veiller est seulement déclaré complice de ce dernier crime. Les circon-

stances de préméditation et de guet-apens ont été résolues affirmativement. 

La cour, vu les circonstances atténuantes admises en faveur des accu-

sés, les a condamnés tous deux à huit ans de travaux forcés. 

MM. les jurés ont fait savoir aux défenseurs que, eu égard à la position 

et à l'âge des condamnés, ils ne se refuseraient pas à signer une demande 

en grâce. ■ 

Chronique. 

LYON. 

On lit dans les journaux de Lyon ; 

« L'assemblée générale des propriétaires des quartiers de Per-

rache et d'Ainay a eu lieu, comme nous l'avions annoncé, diman-

che dernier. La réunion était nombreuse ; on y remarquait plu-

sieurs membres du conseil municipal de Lyon. M. Boullée , 

président, a rendu compte sommairement de la situation maté-

rielle de ces localités et des améliorations importantes qu'elles ont 

obtenues depuis la dernière assemblée. Diverses questions du plus 

haut intérêt ont été agitées, et la commission exécutive, chargée 

de représenter les propriétaires auprès de l'autorité municipale, a 

été invitée à poursuivre l'accomplissement des résolutions aux-

quelles elles ont donné lieu. L'assemblée a d'ailleurs rendu hau-

tement justice à la bienveillante équité que ses délégués n'ont 

cessé de rencontrer dans l'administration municipale. Ces disposi-

tions sont suffisamment justifiées par l'esprit de désintéressement 

avec lequel ils ont accueilli toutes les améliorations dont les autres 

parties de la ville ont été l'objet ; elles le sont encore par les sa-

crifices de toute nature auxquels se sont constamment prêtés les 

propriétaires d'Ainay et de Perrache, pour activer dans ces beaux 

quartiers une prospérité si étroitement liée à l'intérêt général de 

la cité. » 

Cette note a le tort de laisser la publicité et le public dans une 

ignorance complète des motifs de celte réunion, des questions qui 

y ont été posées, des résolutions qui y ont été prises, du mandat 

qui a été donné aux citoyens chargés de poursuivre auprès de 

l'autorité l'accomplissement de ces résolutions. 

Nous avons lieu d'espérer que cette note sera suivie d'explica-

tions plus propres à renseigner le public sur la nature des intérêts 

qui ont donné lieu à la réunion des propriétaires des quartiers 

d'Ainay et de Perrache. Puisqu'une commission exécutive existe 

et a charge de poursuivre l'accomplissement de résolutions inté-

ressant deux grandes portions de la cité, et par conséquent la 

cité tout entière, cette commission comprendra qu'elle ne peut ni 

ne doit tenir son mandat sous le boisseau. 

— Hier, à deux heures après midi, un orage assez extraordinaire 

pour Ja saison a éclaté sur notre ville. Le tonnerre s'est fait en-

tendre à plusieurs reprises ; les éclairs sillonnaient une épaisse 

couche de nuages d'où une pluie considérable, mêlée de grêle et 

parfois de neige, est tombée pendant près de quinze à vingt mi-

nutes avec la plus extrême violence. A trois heures le ciel, rede-

venu pur et serein, ne portait plus aucune trace de cet orage. 

— On lit dans un journal de la localité la note suivante que 

nous reproduisons avec plaisir: 

« M. Siran, ancien premier ténor du Grand-Théâtre, est à Lyon 

depuis cinq jours; il s'occupe de négociations avec la ville dans le 

but de constituer pour nos théâtres une administration forte, 

active et intelligente. Il faut espérer que ces négociations arrive-
ront à bonne fin. » 

— Le cours d'histoire de M. François, professeur de la Faculté 

des lettres, qui n'a pu avoir lieu vendredi damier à cause de 

l'incendie quia eu lieu dans les bâtiments du Collège, sera repris 

demain vendredi 11 mars. 

— Dans la nuit du 6 au 7, les agents db la police de sûreté ont 

arrêté, à une heure du matin, dans un logement de larueBourg-

chanin, le nommé François Blaize , d'origine espagnole , maçon , 

prévenu de fabrication de fausse monnaie. Il a été dirigé sur la 

ville de Céret (Pyrénées-Orientales), où il est réclamé par l'auto-

rité judiciaire. 

— A la suite d'une discussion qui a eu lieu dimanche dernier 

da ns un cabaret, entre des ouvriers cordonniers, à l'occasion 

d'une partie de billard, un de ces ouvriers en a blessé un autre 

de plusieurs coups de tranchet, et a pris la fuite sans pouvoir être 
atteint. 

L'autorité a immédiatement ordonné une enquête sur cet évé-

nement. {Journal du Commerce.) 

— La délibération du conseil municipal du mois de décembrt 

dernier ayant apporté quelques modifications au plan d'aligne-

mont du quartier de la Boucherie-des-Terreaux, il devient néces-

saire de procéder à une enquête. 

L'enquête sera ouverte pendant huit jours, à partir de vendredi 

11 mars. Le plan modifié sera déposé à l'Uôlel-de-Ville, au bu-

reau de la voirie, où sera en même temps ouvert un registre des-

tiné à recevoir les réclamations qui pourraient être faites. 

— M. Dumas a lu avant-liier à l'Académie une notice Irès-in-

téressante sur la découverte de l'application de la vapeur à la na-

vigation. C'est noire ville qui a eu l'honneur d'en voir les pre-

mières expériences, et c'est M. de Jouffroy qui les a faites avec 

succès, en 1783, de Lyon à l'Ile-Barbe. Nous publierons très-in-

cessamment le mémoire de M. Dumas. 

— Demain , au théâtre des Célestins, aura lieu une représenta-

tion au bénéfice de M. Alexandre. Cet artiste est trop justement 

apprécié pour que nous ayons besoin de convier à cette représen-

tation le public de noire seconde scène. 

— Samedi les artistes sociétaires, sous la direction de M. Pro-

vence, donneront au Grand-Théâtre un concert vocal et instru-

mental. La composition de cette solennité musicale promet une 

nombreuse réunion. Demain nous en publierons le programme. 

Spectacles du IO mars 184%. 

GRAND-THÉATRE. — La Favorite. 

CÉLESTINS. — Les Fées de Paris. — Manche à Manche. — La 

Servante du Curé. 

Ti'ilmiuttix. 

Dans la dernière session des assises de la Loire, qui a duré environ 

douze jours et s'est terminée le 26 février, une accusation d'assassinat 

était portée contre un nommé Jean Sivard, cultivateur au hameau du Petit-

Mont, commune de Sury, arrondissement de Montbrison. 

Cédant à la fureur d'une colère brutale et malheureusement trop irré-

fléchie , Sivard avait tué sa belle-mère d'un coup de fourche , à la suite 
d'une violente querelle. 

Le jury a déclaré que Sivard était coupable d'un homicide volontaire , 

sans préméditation , et avec la circonstance de provocation. Cet accusé , 

sur ce verdict, a été condamné à cinq ans de prison et à dix ans de sur-

veillance. 

Pendant de nombreuses années, l'arrondissement de Montbrison avait 

eu l'heureux privilège de n'être point désolé par de grands crimes; mais, 

depuis quelques mois, plusieurs assassinats ont troublé la tranquillité de 
ce pays. 

Un meurtre a été commis dernièrement dans la commune deChampdieu. 

Le Ie" mars, un homme a été assassiné en plein jour, à peu de distance 

de Montbrison , sur une grande route. Les soupçons de la justice se sont 

arrêtés sur un habitant de Sury, qui a été écroué dans la maison d'arrêt 
de Montbrison. 

On lit dans le Mémorial agenais : 

Aujourd'hui 1»' mars a commencé la session des assises ordinaires. Par 

un effet du hasard, le tirage au sort du jury a fait sortir de l'urne sept mai-

res, quatre adjoints, un commissaire de police, un receveur de l'enregis-

trement, une contrôleur, un maître de poste , plus cinq officiers ministé-
riels. 

Nouvelles Etrangères. 
INDES-ORIENTALES. 

(Extraits du Bombay-Times du 1er février.) 

KABOUL. — Kous sommes forcés d'ajouter une nouvelle page au san-

glant chapitre de nos désastres qui, commencés avec l'année, ne sont pas 

près de leur fin. Tous les fléaux ont accablé Kaboul : la famine, la guerre, 

la peste. La brave garnison qui l'occupait a été forcée de quitter cette 

ville. Le général Elphinstone est mort, sir W. Mac-Nahten et le capitaine 

Trevor ont été tués, et les capitaines Lawrence et Mac-Kenzie ont eu le 

même destin. Le capitaine Conolly est aux mains des ennemis. Les colo-

nels Oliver et Makrell, les capitaines Westmucot, Walker, Mac-Intosh et 

le lieutenant Laing sont morts sur le champ de bataille. Le capitaine 

Galding a été tué par ses propres hommes à Gandahar. Le nombre de 

nos soldats tués est encore inconnu, mais il n'est que trop grand ; il doit 

s'élever à plus deux mille. Tel est le résultat de la déplorable insurrection 

des Ghilzis. Voici un résumé des événements. 

La brigade de sir Robert Sale avait laissé Kaboul au commencement 

d'octobre et était arrivée le 12 novembre à Jellalabad; là il lui fut impossi-

ble de faire le moindre mouvement pour sortir, quinze mille hommes la 

tenaient assiégée. A Kaboul, 3,000 Anglais occupaient le Balla-flissar, 

citadelle en dehors de la ville, et trois autres mille le camp fortifié àquelque 

dislance. La peste commença à les décimer ; la température ne favorisait 

que trop le développement de la putréfaction ; les provisions diminuaient; 

un torrent d'eau promptement détourné menaça d'engloutir le camp. On 

apprit qu'un immense corps d'Afghans allait se précipi.tersur les cantonne-

ments. En effet, ils parurent, et les cantonnements, furent facilement ca-

uonnés; une sortie leur fit beaucoup de mal. La citadelle fut ensuite vi-

goureusement assiégée, mais l'artillerie anglaise balaya les rangs des 
assiégeants. 

Le 25, Mohamed-Ukhlar-Khan, le fils chéri de Dost-Mohamed, vint se 

joindre aux rebelles. On erut qu'il se proposait de prendre le rôle d'un 

médiateur ; mais on ne tarda pas à comprendre que la présence de ce 

prince ajoutait à l'exaspération des rebelles. Le 28, les Anglais abandon-

nèrent le village de Dehmeru. Un détachement de cavaliers qui gardait 

les bagages fut attaqué par 1,500 hommes à cheval qui le força de fuir. 

Le 1" décembre, la citadelle de Balla-IIissar subit une nouvelle attaque 

qui fut encore repoussée. Le k du même mois, les rebelles placèrent 

quelques canons sur les terrains qui commandent la citadelle, et leur feu 

dura tout le jour. Le 5, ils s'emparèrent d'un petit fort ; le 8, ils atta-

quèrent un convoi de munitions sur la route de Balla-IIissar et se rendi-

rent maîtres de quelques bagages. Le même jour l'essai d'introduire quel-

ques provisions dans la citadelle échoua ; l'ennemi finit par s'emparer des 
autres bagages. 

Le 9, il n'y avait pas dans le Balla-Hissar d'autres provisions que pour 

trois jours; on établit la demi-ration. On proposa un accommodement aux 

insurgents ; mais rien ne put faire fléchir leur arrogance. Pourtant ils 

consentirent à laisser partir la garnison, pourvu qu'elle laissât en otages 

dans leurs mains les officiers mariés et leurs femmes. Il leur fut répond» 

que la mort était préférable à un tel déshonneur. Une sortie vigoureuse-

ment exécutée le 13 procura aux assiégés quelques provisions. 

Le 23, un sanglant conflit eut lieu, dans lequel les Anglais firent de 

cruelles pertes. Le jour de Noël, l'envoyé .dtendu par les capitaines Cor-

rolly, Lawrence, Trevor et Mac-Kenzie étant arrivé, une entrevue eut 

lien; les chefs des insurgés montrèrent encore beaucoup d'insolence. 

L'Uklitar-Khan, fils de Dost-Mohamed , était en tête de ces chefs ; ils 

traitèrent les Anglais avec un mépris extréhie. Des injures enflammèrent 

de part et d'autre les esprits ; l'envoyé sir William Mac-Nahten reçut de 

la main du fils de Dost-Mohamed un coup de feu qui l'étendit mort à ses 

pieds. Le capitaine Trevor mit sur-le-champ la main à son épée et sq pré-

cipita sur le meurtrier; ce malheureux capitaine fut à l'instant mis en piè-

ces. Trois autres officiers anglais, présents à cette entrevue barbare, eurent 

le même sort. 

La garnison de la citadelle prit alors le parti désespéré de partir pour 

Jellalabad. Nous n'avons que trop de raisons de croire qu'elle a été pres-

que en entier massacrée. Il y a des lettres qui prétendent qu'elle est ren-

trée dans la citadelle, après s'être procuré pour un mois de vivres ; ceci 

est malheureusement improbable. 

CANDAIIAR. — Des lettre* du 0 janvier nous apprennent que tout ce 

pays est en complète insurrection ; le prince a placé son camp à Dahla. 

Le Gérant responsable, B. MURAT. 



Etude de M" Aubcrt, huissier à Lyon, rue Trois-
Carrcaux, 8. 

Le mardi douze mars courant, à dix heures du matin, sur 

la place Louis XVIII, à Lyon, il sera procédé à la vente aux 

enchères et au comptant d'un mobilier saisi, consistant en ta-

bles, chaises, placards, commode, 6,000 kilog. de charbons, 

une voiture et un mulet, etc. (1119) 

D'INDIGO 
A Bordeaux. 

Le 15 mars courant et jours suivants, s'il y a lieu, MM. J.-

R. Wetzel et F. Samazeuilh et fds feront vendre publique-

ment, pour compte de qui il appartiendra , en vertu d'un ju-

gement du tribunal de commerce en date du 22 février 

dernier, et par l'entremise de MM. A. Dupeyron, Doris junior 

et A. Lubbert, courliers de commerce, la quantité de 264 
caisses indigo Bengale, de premières marques, désignées 

ci-dessous : 

Etampes. C M et C 140 caisses. 

Dowracole 22 id. 

A B et C 51 id. 

D et C 50 id. 

W et G 20 id. 

G A 1 id. 

Cette vente aura lieu caisse à caisse et caisse ouverte ; un 

dispositif en indiquera à l'avance les conditions. 

Les échantillons seront déposés chez MM. les courtiers Du-

peyron, Doris, Lubbert et Duprada. (551b) 

TUDE DE U» VUY, NOTAIRE , SUCCESSEUR DE M. QUANTIN , A LION, 

QUAI SAINT-ANTOINE, N. 11. 

A placer par hypothèques. 

Divers capitaux de 3 à SO.OOO fr. 

A placer en rente viagère. 

Une somme de 3,000 fr. et une autre 

de 50,000 fr. 

A vendre. 

Diverses propriétés à la ville et à 

la campagne. 

Notamment des IMMEUBLES situés au centre de Vernai-

«on, longeant le chemin de fer, d'une étendue de 3 hectares 

73 ares , composés de plusieurs corps de bâtiments et mai-

ions de maître, et disposés pour toutes sortes d'industries et 

principalement pour une fabrique de porcelaine, emplace-

ment longeant le chemin de fer, entrepôt de charbons des-

servi par des estacades. 

Autre PROPRIÉTÉ , près Crémieu (Isère), contenant 30 

hectares Prix : 55,000 f. (3936) 

ÉTUDE DE M
6
 OLIVIER, NOTAIRE A LYON, RUE PALAIS-

GRILLET, 2. 

A placer dans Lyon, par lre hypothèque, 

A 4 1/2 TOUR 0/0 L'AN, 

Capitaux de 50,000 francs 
et au-dessus. 

S'adresser à Me Olivier, chargé du placement de diverses 

sommes en viager et de la vente d'immeubles urbains ou 

ruraux à des prix avantageux. (5166) 

A vendre, 
POUR ENTRER EN JOUISSANCE DE SUITE, 

LES STJFERBES USINES 
Appelée® tes Martinets

 9 
Situées à Bourgoin, dans une position très-agréable et 

avantageuse, entre les routes royales de Grenoble et de Cham-

béry, et sur le canal intarissable qui fait mouvoir tous les 

artifices de la ville, et dont la masse d'eau, qui pourrait être 

utilisée à plusieurs autres tournants, n'est pas susceptible, en 

temps pluvieux, de causer des ravages. 

Elles se composent de : 

1. Deux moulins blancs très-bien confectionnés ; 

2. Une taillanderie à trois touruants, dont les bâtiments, 

construits à neuf, eut une longueur de 14 mètres sur 7 mè-

tres de largeur ; 

3. Une maison fermière et deux granges également en très-

bon état ; 

4. Trois jolis jardins et vergers , d'une superficie de 75 

ares, placés au-delà de la rivière et propres à de nouvelles 

constructions ; 

5. Une pièce de terre bordant la grande route, d'une su-

perficie d'un hectare, ensemencée de luzerne. 

On vendra eu totalité ou par usine séparée, et on donnera 

toutes facilités pour les paiements. 

S'adresser, pour les renseignements, à Bourgoin , chez M. 

Bouvard, marchand-drapier ; et à Lyon, chez M. Bouvard
 t 

marchand de farine, à la Guillotière. (414) 

(5503) A vendre. 

UNE JOLIE PROPRIÉTÉ BOURGEOISE, 
RUE NEUYE-DES-CHARPENNES , 

avec vingt-cinq ares de terrain en 
partie clos de murs. 

S'adresser à M. Larue, propriétaire, à la Barrière-de-Fer, 

PRIX : 12,000 FRANCS ENVIRON. 

(5514) A vendre. 

0N CABINET PORTATIF VITRÉ, propre pour un jardin 

ou loge de portier. 

S'adresser à l'ébéniste, quai de la Charité, n. 150. 

A vendre de suite pour cause de départ. 

TONDS DE BONNETERIE, MERCERIE ET INDIENNES, 

bien achalandé, situé dans un bon quartier de Lyon. 

S'adresser à M. Jean Lauri, rue Tupin, n. 11. (425) 

(5507) VENTE A BAS PRIX, _ 

pour cause de destruction de pépinière. 

UNE QUANTITÉ DE TRÈS - BEAUX MURIERS 

GREFFÉS. 

Prix : plein-vent, 60 fr. le cent ; mi-tiges, 40 fr. le cent ; 

nains, 30 fr. le cent, et baguettes de 10 à 15 fr. le cent. 

PEUPLIERS, NOVERS, ACACIAS, ETC. 

S'adresser, à Brignais, à M. Ferdinand Gaillard fils, qui 

vend pour le compte de M. J. B. 
 . • A 

20 CENT. ENGELURES, FLACON. 

Spécifique infaillible pour lesguérir.—Pharmacie LAROQCE, 

tue Sai nt-Polycarpe, 10, à Lyon. (8190) 

(8164) A louer de suite. 
/fffS&Sfiri* UNE PETITE MAiSON'non agencée, dans 

W ltiOi une belle position, sur les bords du Rhône, 

jjjjlj^j^jBg' à une heure de Lyon parle chemin de fur , 

P'^JIIIjfcBW avec terrasse, écurie et remise. 

'^^sliÉlslSefe S'adresser au bureau du Censeur. 

AVIS. 

Les Bains de la rue Mulet ayant changé de propriétaire , 

les billets délivrés par M. GUILLERMIN ne seront valables que 

jusqu'au 1er septembre prochain. (5520) 

AVIS. 
Les actionnaires de la Compagnie Générale des Mines de 

Rive-de-Gier qui^'ont pas encore reçu le dividende de vingt 

francs par action, arrêté dans l'assemblée générale du 28 

février dernier, et dont la distribution a été ouverte le 1" 

mars, sont invités à se présenter, pour en retirer le montant, 

chez MM. Lacombe frères, rue Puits-Gaillot, 33. (5519) 

un. 
Il a été perdu UN EXTRAIT DE NAISSANCE , UN CER-

TIFICAT DE LIBÉRATION ET UN CERTIFICAT DU 

GREFFE DU TRIBUNAL CIVIL, appartenant à M.Henri 

Goimet, de Lyon, rue des Célestins, n. 8, à l'entresol; celui 

qui les rendra sera récompensé. (423) 

L assemblée générale ordinaire d-îs actionnaires de la 

Compagnie Lyonnaise d'Assurances contre l'Incendie aura lieu, 

au siège de l'administration, rue Saint-Dominique, n. 11, le 

onze avril prochain, à midi précis. 

U faut èlre propriétaire de cinq actions depuis six mois 

pour faire partie de l'assemblée. 

NOTA.
 :
— C'est par erreur que cette réunion avait été an-

noncée pour le 21 mars courant dans notre numéro du 5 de 

ce mois. (5517) 

ÂVIS. 
MM. les entrepreneurs de roulage et de voitures publiques 

qui désireraient fixer leurs bureaux et entrepôts sur la 

place des Cordeliers, au centre du commerce de Lyon, sont 

priés de s'adresser au café, rue de la Gerbe, n.53, pour 

traiter de la direction et de l'administration de ces bureaux. 

(432) 

Galerie de l'Argue, escalier Jf. 

Dîners à 75 et 90 centimes et au-dessus, vins fins de toutes 

qualités : 

A 75 c., potage , deux plats au choix , demi-bouteille de 

vin , un dessert ; 

A 90 c., potage, quatre plats au choix, demi-bouteille, un 

dessert.' 

On donne des cachets à 70 et 85 centimes. 

Pension à 20 fr. par mois pour un repas et 50 fr. pour 

deux repas. 

L'établissement ne laisse rien à désirer pour l'élégance et 

la célérité. (4l5) 

DU 11 AU 20 MARS INCLUSIVEMENT, 

DE IiA SAONE 

FARTENT POUR CEALON 

Tous les jours àf *J heures du matin. 

(434) 

LE CYGNE, 
Superbe bateau à vapeur neuf, partira de LYON pour 

CHALON tous les jours impairs à six heures du matin. 

Les passagers trouveront, à bord de ce beau bateau d'une 

marche supérieure , des aménagements riches , élégants , 

vastes et commodes. La propreté et la bonne tenue le recom-

mandent à la préférence de MM. les voyageurs qui veulent 

être bien et aller vite. (6684) 

KAMJ J9JE PÉTAWJES- 1 
DE 

FLEURS D'ORANGER 
D'ÉTIENNE ROBERT, 

DISTILLATEUR A GRASSE. 

Cette Eau, distillée avec la?seule partie blanche de la 

fleur d'oranger, les pétales," est douce, très-suave et 

assez parfumée pour servir à la toilette. 

Ainsi privée de la portion jaune et verte qui contient 

un principe âcre, à odeur forte, elle convient aux per- j 
sonnes irritables et calme toute exaspération nerveuse, j 

Dépôtgénéral à la pharmacie des Célestins, à Lyon. ' i 
Usera établi dessous-dépôts. 

Même adresse : dépôt de toute sorte de THÉS DE 1 
CHINE correspondance de la Compagnie anglaise. (7670) i 

LE CROCODILE, LE MARSOUIN, LE MISTRAL, LE SIROCCO, 
beaux bateaux à vapeur en fer. 

d'une marche bien supérieure à tous les autres bateaux 
du Rhône sans exception, 

Partent tous les jours du port d'Ainay, sur la Saône, 

A CINQ HEURES 1/2 DU MATIN. 

VALENCE, J Premières. Secondes. 

AVIGNON et BEAUCAIRE. j 4 f. a f. 

S'adresser aux propriétaires, MM. BONNARDEL frères et 

FOUR, quai de l'Arsenal et rue Sala, 2, ou au capitain» k 
bord du bateau. (6561) 

Avâs. 
Le pectoral que les médecins prescrivent de préférence 

contre les MALADIES DE POITRINE, et dont la réputation s'ac-

croit chaque jour, est l'excellente PATE A LA RÉGLISSE DE 

GEORGE, pharmacien d'Epinal (Vosges). Elle est aussi agréa-

ble que le meilleur BONBON, calme la toux et fortifie la poi-

trine. Elle se vend moitié moins que les autres, par boites de 

60 c. et 1 fr. 20 c, dans toutes les meilleures pharmacies de 

Lyon , et principalement chez MM. Macors, rue Saint-Jean, 

30; Vernet, place des Terreaux, 13; Lardct, place de 

a Préfecture, et à la pharmacie des Cillestins ; à Saint-

Etienne, Couturier, rue Saint-Louis ; à Châlon-sur-Saône , 

Pourcher, confiseur, Grande-Rue. (6465) 

CLASSE DE MSÎM^* 
Rue de la Palme, 4, au 1", à côté de h, «i 

Pierre.
 P
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ENSEIGNEMENT DE P. GALl
N 

Le mardi de Pâques 29 mars 1842, ouvert,,,. » 

COMPLET DE MUSIQUE VOCALE conduisant
 Un(:

0l> 

fectionné ainsi qu'à l'étude de tous les instr ""^'"'n* 

leçons tous les matins à six heures p
r
;
x
 ?'ïe

f

Ilts
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d'avance. PtiJ? 
La liste est ouverte de deux à quatre heures 

. . (*32\ 

SIROP DE VIÂL CONTRE LES IRRITATION 
Ce Sirop calme et guérit en peu de temps les toux sèches, violentes et opiniâtres, la coqueluche , l

a p
|
u
 *"U, 

ladies de poitrine, les maux d'estomac, les coliques ; il arrête les dyssenteries les plus rebelles, et guérit peu ^ «U, 

danger les flueursblanches, etc., etc.; enfin il est employé avec un grand succès dans toutes les maladies ^
ets

»ti 

l'irritation ; il agit en ramenant à l'état naturel les organes irrités. •
 v

 °
U
 " Jad, 

La bouteille, 4 fr.; la demi-bouteille, 2 fr. 25 cent.— Chez M. Vernet, pharmacien, place des TerreaiiY «t i i 

cie des Célestins. ' \VaPW. 
' (7708) 

P/^nnaetes de MM. VERNET, place des Terreaux ; CLARAZ, 7^e^^^c^^A^H^iF^n^^^^^ 

Contre les rhumes, catarrhes, enrouements, coqueluches et affections de poitrine. 

RACAMOUT UES 1HABES
 7

 , 

H Aliment des convalescents,.des dames, des enfants et des personnes faibles. (7883—59^ 

(h fjj A M Pl à^fl l! ï m ItCH M H Chemise, de 5, 6, 7, 8, 10 fr. et au-d
essus AËmlm jBMMjUMdta^M^Bimwwi'M* ■ il™» if ̂  * i■ rWA-r-^.-~sJ Flexilocous et Cravates prêtes flirmmt\ 

ILL iFONT. 8 Jï£Z>jmZ>JUWZM des qualités du col et de la cravate. ^ 

mglTMIEB3M 8, rue Lafont, à L
m A l^TS^f.SVKt', St KJii.ES UAISSEMT A JPESIKËiH ' ^J' 

I
PH.AXRMA.Cim AIJUOW, ItUJE PAIJAMS-GRMJLLET, 33 

DÉPURATIF DU SANG 
Pour la GUÉRISON des MALADIES SECRÈTES nouvelles ou anciennes, des Dartres, Gales 

rentrées, Affections rachitiques, rhumatismales, et de toute Acreté ou Vice du Sang et des Humeurs. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en voyage ; il n'apporte aucun dérangement dans les occupa, 

lions journalières, et n'exige pas un régime tropaustère. Entièrement végétal, il remédie aux accidents mercuriels. 

Prix : 5 fr. le flacon. 
En dépôt à Saint-Etienne» à la ÏMiarniaeie Chermezoïi, rue de la Comédie. (7380) 

MALADIES SECRÈTES. 
Ce Sirop est approuvé des académies de médecine, comme le plus puissant dépuratif de la masse du sang, fa?ori-

sani promptement [i sortie des virus dartreux et vénériens, indispensable après l'usage du mercure dont il détruit 

totalement les traces ; spécifique le plus actif, le plus certain et le plus prompt contre les àcretés et toutes les ma-

ladies qui ont leur siège dans le sang, telles que scrofules, scorbut, gales, boutons, et toutes les maladies de II 

peau, engorgement des glandes et des articulations, rhumatisme, goutte, les (lueurs blanches des femmes, et contre 

les écoulements récents ou invétérés, et il est prouvé par l'expérience que deux bouteilles procureront une guéris» 

radicale.—Prix : 8 fr. et 4 fr. la bouteille. 

La public est prié de ne point confondre ce précieux médicament avec tous les autres remèdes de ce genre annoncés 

un termes pompeux, et dont le prix vil pourrait séduire bien desgens dont tant de charlatans exploitent si effrontément 

le crédulité.Les nombreusesguérisons obtenues par l'usagede ce Sirop en font le plus bel éloge. 

Oa fait des envois. (Affranchir et joindre un mandat sur la poste.) 

Chez Courtois, ancien pharmacien des hôpitaux civils et'militaires, place des Pénitents-de-la-Croix, prés la Banque, 

—A Vienne, chez M. Mouret fils, épicier, rue Marchande.—A Grenoble, chez M. Déchenaux père, quincaillier, Grande-

Rue—A Màcon, chez M. Charpentier père, libraire, rue des Selliers.—A Saint-Etienne, chei M. Monestier, épicier, re» 

Royale, 1. — A Villefranche, chez M. Roset, confiseur.— A Genève, chez Buvelot, pharmacien, quai des Bcrgues.-

A R ve-de-Gier, fbez M. Marrel, quincaillier, grande rue Palloui. (7138) 

PÂTE PECTORALE ET SIROP BALSAMIQUE, 
dits TRÉSOR liM IAJL POITRINE, de 

Approuvés parles membres -M~W H /I 11 IT Tl fH I T ifl Brevets d'invention et de 

de l'Académie de Médecine et 11 fl I ' I > Il I M I 1 1 IV' perfectionnement.OrdonnancM 

par les Médecins les plus dis- 11 I I r f I 1 1 I 1 du roi des 23 mars 1835et" 

tingués des Hôpitaux. 1| U iJ 11 fj 1 11 1 i3. . ̂ '^^ 
Les médecins les plus célèbres ordonnent chaque jour l'usage de la PATE DE DÉGENÉTAIS, ainsi que son SIROP B*^ 

SAMIQUE, les considérant comme un des remèdes les plus utiles pour combattre effectivement les Rhumes, Toux, W 

ments, affeotions et irritations de la Poitrine. .
 (

. 

Prix de la Pâte : 1 fr. 50 c. ; grande boite : 2 fr.—Sirop : 2 fr. 25 c. avec un prospectus.—Chez DÉGENÉTAIS, P" ' 

cien, rue Saint-Houoré, 327.—Entrepôt général pour les expéditions chez TRABLIT, pharmacien, rue Jean-Iacque*-» 

seau, 21, et faubourg Montmartre, 10, à Paris. On peut s'en procurer chez tous les bons pharmacien», et notammea 

MM. VERNET et ANDRÉ, à Lyon ; MICHEL, à TARARE ; AYOT, à Villefranche. (7849) 

A vendre de suite pour cause de départ. 

UN JOLI FONDS D'ÉPICERIE ET VINAIGRERIE, dan, 

un bon quartier de Lyon, occupé par les mêmes personnes 

depuis onze ans.—Location : 220 fr.—Prix: 1,400 fr., avec 

facilités pour le paiement.—Bail de neuf ans. 

S'adresser chez M. Rivière, rue Saint-Dominique, n. 6, 

à Lyon. (382). 

LE SIRIUS 
Partira tous les jours à CINQ heures dumatin. 

IL SE REND A AVIGNON EN DIX 

HEURES DE MARCHE. 
PRIX DES PLACES : 

Premières. Secondes. 
Beaneaire,

 f f 
Avignon, et Valence. 

LE DÉPART A LIEU DU QUAI DE LA CHARITE. 

Les bureaux soritquai Monsieur, 119. (6752) 

^^^^^^^^^^^^^^ 

MALADIESSECRÈTES 
A l'aide d'une nouvelle méthode, prompte, sûre ^ 

facile, le docteur TIIIVAUD (de Montpellier), bre»
e 

roi, guérit sans rechute, d'un à oinq jours, les ec^ ^ 

ments blennorrhagiques et (lueurs blanches,
 sl 

ciens et si rebelles qu'ils soient. _,_ ,,in 

Dépôt, à Lyon, chez M. BERTRA«^ 
pharmacien, place Bellecour,n° 12, pre$ 

place Léviste. (7l&0)j^^ 

DÉPURATIF DU S A* ' 

COMPOSÉ . 

En forme de pilules, de M. E. SJIITH, docteur en weà<*> 

de la Faculté de Londres, I 

Est le remède le plus efficace pour les ^
ar,res ,

et
 & *# ] 

lions, les ulcères et toutes les maladies de la pea j 

Les personnes mariées ou sur le point de ^
elre, "J reste* I 

raison de craindre pour des vices cachés ou
 s

 J ce T 

mercure , peuvent en toute confiance avoir rec ^ ^ 

mède qui purifie et adoucit le sang, et qui ret 

— Se vend au prix de 3 f. la boite. „
el 

Le seul dépôt à Lyon est chez Vernet, pla«
c ef

7
65l) 

n. 13. K 

LYON. — IMPRIMERIE DE BOURSY 

i Rue Poulaillerie, 19-

* ' • ' I 


